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			À Philippe D., qui m’a guidé sur les pistes. 

			Grâce à lui j’ai découvert le ski, mais surtout 

			j’ai aimé son pays et trouvé un ami.

		


		
			Les personnages et les situations de ce roman sont fictifs, excepté l’événement du 12 juillet 1892. Toute ressemblance avec des personnes privées que l’on pourrait y apercevoir serait entièrement fortuite et indépendante de la volonté de l’auteur.

		


		
			Ce manuscrit a été retrouvé dans les archives de mon arrière-grand-père, maître Sainclair, avocat au barreau de Paris (1868-1927).
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			Où le lecteur voit le jeune

			Rouletabille entrer en scène

			Avec quelle émotion nouvelle, à tant d’années de distance, moi Sainclair, je reprends le clavier qui a frappé le sensationnel « rapport » du Mystère de la chambre jaune et les premiers hauts faits de mon ami Joseph Rouletabille, reporter du journal L’Époque.

			En effet, sa première aventure est restée inédite. Bien que son héros ait dénoué les fils de l’intrigue, Rouletabille a fait le choix de ne pas révéler les dessous de l’affaire dans son article paru dans L’Époque à l’été 1892. Le procureur de la République n’a diligenté aucune poursuite. Tout a été enseveli, si je puis dire. Et moi-même, je n’ai pas voulu livrer cette histoire avant que la paix des tombeaux n’ait recouvert du voile de l’oubli ses innocentes victimes, mais aussi les responsables qui s’y trouvent cités.

			Je me souviens de l’entrée du jeune Rouletabille dans mon cabinet comme si la chose s’était passée hier. Je débutais alors au barreau de Paris et j’avais souvent l’occasion de le rencontrer dans les couloirs des juges d’instruction quand j’allais demander un « permis de communiquer ». Il avait 16 ans environ et, comme on dit, « une bonne balle ». Sa tête était ronde comme un boulet et l’impression était accentuée par son front large et bombé. C’est à cause de cela que les camarades de la presse lui avaient donné ce surnom. Celui-ci lui est resté et il a fait oublier le nom et le prénom de l’enfant trouvé, né de parents inconnus, qui avait été inscrit par l’officier d’état civil sous le nom de Joseph Joséphin. Malgré son jeune âge Rouletabille avait le don extraordinaire d’observer, analyser, pénétrer, cette forme décrétale de l’observation.

			J’étais rentré la veille d’un bref séjour à Saint-Gervais dans le département de la Haute-Savoie. J’y avais été invité par mon ami Charuel et la curiosité m’avait incité à aller y découvrir les eaux, exploitées depuis 1807. Moins connue du public que la vallée voisine de Chamonix, le val Montjoie dans le Haut-Faucigny est un pays magnifique : la vue sur la chaîne du Mont-Blanc, qui barre tout l’horizon à plus de deux mille toises, est extraordinaire. Mais les installations thermales sont vraiment très modestes par rapport à Vichy ou à Aix-les-Bains, il est vrai que la source émerge au fond d’une gorge étroite et encaissée, offrant peu d’espace constructible. Le casino le plus proche est dans la vallée voisine, à « Chamouni », comme disent les gens d’ici.

			Mais dans cette petite station thermale, qui ne compte que quatre hôtels à peine, et se trouve très succinctement mentionnée dans le Baedeker Sud-Est de la France, le guide international de référence, j’avais sympathisé avec Duffoug, le chef concierge de l’établissement. Au troisième verre de génépi, celui-ci m’avait mis dans la confidence. La direction avait reçu coup sur coup deux télégrammes de Paris pour des réservations de l’étranger, qui l’intriguaient vivement. De toute évidence, elles avaient été opérées sous des identités d’emprunts. Il y a deux ans, tout le monde se souvient que la reine Victoria avait fait ses réservations à Aix-les-Bains, sous le pseudonyme de Lady Balmoral, me souffla Duffoug d’une haleine alcoolisée. Il ne fallait pas s’arrêter au nom des réservations opérées : leur quasi-simultanéité, le recours à des intermédiaires parisiens, le nombre de chambres et l’omission du nom des clients donnaient à penser que les démarches étaient coordonnées et ne recherchaient pas la publicité. L’une des réservations, prise sous le nom banal de Schmidt, provenait d’Allemagne. C’était déjà une première, car  les Allemands ne venaient pas volontiers en France, qui ne passait pas spécialement pour un pays ami. La réservation portait sur deux chambres communicantes avec des lits jumeaux. Mais elle avait été suivie d’une autre tout à fait extraordinaire, car elle venait de la très lointaine Russie : trois chambres pour un certain Smirnoff, dont une avec lit matrimonial, les autres avec lits jumeaux. Avant de confirmer, l’intermédiaire parisien agissant pour la partie russe avait posé des conditions absolument surprenantes et précises : il fallait notamment que pendant le séjour en juillet toutes les pendules de l’hôtel soient arrêtées. Voilà bien de quoi malmener le bon bout de la raison, comme dirait Rouletabille ! Venus d’aussi loin pour prendre les eaux, les commanditaires, qui auraient pu choisir la principauté de Bade, plus proche et admirablement équipée, avaient visiblement les moyens financiers de traverser l’Europe pour descendre jusqu’en Savoie. Auraient-ils eu pour souci de voir cette région, qu’ils auraient pu choisir les thermes d’Évian, directement desservis par le train. Or, contre toute attente, ils avaient ciblé une station peu connue, éloignée des lignes ferroviaires et un établissement hôtelier plutôt humble. De toute évidence, ils recherchaient la plus grande discrétion pour se retrouver ailleurs que dans leur pays, loin des mondanités et des journalistes. Côté russe, on avait visiblement affaire à un officiel de haut rang : tout le monde sait qu’un terrorisme sanglant sévit au pays du tsar et que les dignitaires impériaux vivent dans la hantise d’un attentat à la bombe : chez eux les horloges sont à l’arrêt. On craint que l’on puisse se tromper sur la nature du tic-tac, susceptible d’émaner d’une machine infernale déposée par un nihiliste.

			Et de quoi diable un officiel russe pourrait-il parler secrètement avec un Allemand, par hypothèse de rang équivalent, dans un pays tiers, je vous le demande ? D’alliance, bien sûr ! L’Allemagne, l’universelle Aragne, tisse sa toile en Europe : elle a signé un pacte militaire avec l’Autriche, la bien nommée Duplice, puis l’Italie, la Triplice : elle lorgne du côté de la Russie pour constituer une Quadriplice et procéder à un partage à l’amiable de ce continent. Je n’ai pas de commencement de preuve, mais il y a là un inquiétant faisceau de présomptions. J’ai immédiatement songé à envoyer le jeune Rouletabille qui pourrait passer la saison à l’Hôtel des Thermes comme chasseur ou groom. Voilà de quoi faire vivre ce jeune homme intelligent le temps des vacances judiciaires à Paris et lui permettre de fureter pour savoir de quoi il retourne.

			Rouletabille, je l’ai dit, rêvait d’être reporter et surtout de se faire un nom hors du petit monde des « faits diversiers ». Nous causâmes et j’éprouvai tout de suite une vive impression pour son intelligence affûtée. Sous des dehors de joyeuse extravagance, accentués par sa chevelure en désordre, le jeune homme était solide et d’une maturité rare. Comme je l’imaginais, il accepta mon idée avec enthousiasme.

			Je lui donnai quelques conseils vestimentaires pour se rendre présentable dans une station thermale - et aussi se vieillir un peu, avec son visage poupin. Je lui glissai l’ouvrage de Durier sur le Mont-Blanc, ainsi qu’un billet de cent francs dans une enveloppe. Enfin, je lui proposai de télégraphier moi-même aux Thermes, tout en gardant le silence sur notre connivence et les buts exacts de son séjour savoyard.

			— Oh ! comptez sur ma discrétion ! me dit-il en levant des mains qui attestaient le Ciel.

			Et il sortit sans prendre la peine d’emporter son enveloppe.

		


		
			2

			Où l’on voit Rouletabille découvrir

			 les thermes de Saint-Gervais

			Rouletabille avait adopté un élégant complet à carreaux de drap anglais, une casquette assortie et un ulster bordeaux, qui parvenaient presque à le vieillir.

			Paresseusement installé dans son compartiment, il alluma sa pipe et se mit à fumer en silence, s’entourant de tabagie. Le trajet en chemin de fer était bien long pour un jeune homme impatient : douze heures de Paris à Cluses. Heureusement le sleeping-car de la Compagnie internationale des wagons-lits était confortable. Rouletabille qui était un tout petit dormeur avait négligé le regard insistant de sa voisine de compartiment, une Anglaise voyageuse, de ces oiseaux de sleeping-cars qui traînent leur spleen entre un pékinois et un amant de rencontre. Et il avait passé son temps d’éveil à lire les passages relatifs à Saint-Gervais dans l’ouvrage de Durier. Il n’y avait pas grand-chose. Le site de villégiature était Chamonix, Saint-Gervais était un gros bourg paysan, à huit cents mètres d’altitude, avec trois cents mètres en contrebas un petit établissement thermal qui paraissait fonctionner en vase clos : le guide parlait de quatre-vingt-dix pensionnaires. Rouletabille se plongea ensuite dans Mont-Oriol, le roman récent de M. de Maupassant. L’histoire se passait dans une station thermale du Puy-de-Dôme et mettait en scène le petit monde interlope des « baigneurs » : c’était celui auquel il allait devoir se mêler à Saint-Gervais. Sa voisine anglaise lui lança un regard noir.

			Arrivé à Cluses, il acheta des journaux pour se tenir au courant de ce qui se passait sur place. La une du journal local portait sur le grave accident de diligence survenu le vendredi vers midi : « Un accident est arrivé à la voiture faisant le service des voyageurs de Cluses à Saint-Gervais. La diligence sur laquelle se trouvaient quatorze personnes croisa une voiture automobile. Les deux premiers chevaux de l’attelage prirent peur, se jetèrent à droite de la route et entraînèrent la voiture dans le ravin où elle se renversa. Huit morts… » La cohabitation des machines à moteur et des véhicules hippomobiles était vraiment dangereuse sur ces routes étroites et ravinées. Il rangea la feuille de chou et regarda les journaux parisiens pour l’actualité internationale et notamment ce qui se passait en Allemagne et en Russie. Dans l’empire des tsars sévissait toujours une épidémie de grippe inconnue, qui circulait en Europe en suivant le réseau ferroviaire : les personnes souffrant de maladies chroniques étaient identifiées comme plus enclines à développer des formes graves. Pas très rassurant, mais pas de quoi alarmer un jeune homme de dix-sept ans. Le chancelier d’Allemagne, le général Leo von Caprivi, voulait se rapprocher du Royaume-Uni et de la Russie. Il était question, dans L’Aurore, de reconduire un traité de réassurance germano-russe, mais la position du ministre allemand des Affaires étrangères, von Bieberstein, n’était pas très claire. Il est évident que l’intérêt de l’Empire allemand était de maintenir la France dans son isolement diplomatique, mais que les Boches peinaient à se concilier à la fois les Autrichiens, les Britanniques et les Russes qui se regardaient entre eux comme des concurrents. Côté allemand, un certain Holstein jugeait que l’antagonisme entre la Russie et l’Angleterre était si fort, que cette dernière devrait tôt ou tard s’allier à l’Allemagne. Tout cela était bien embrouillé. Et Rouletabille se mit à rêver en regardant le paysage et les cimes encore enneigées, malgré le printemps. Le silence était total. Ils ne croisèrent d’ailleurs aucune voiture automobile.

			
			

			Pour sortir de la diplomatie compliquée, le jeune reporter emprunta à son voisin La vie au grand air : le Club français avait battu le Standard Athletic Club de trois buts à deux. C’était l’information principale. Il l’abandonna et se laissa aller à somnoler.

			L’époque était révolue, où l’Anglais Wyndham mettait trois jours pour rallier Genève à Chamonix. Il existait aujourd’hui des lignes de diligence. À Cluses, un landau à six places attendait les passagers et leurs malles pour faire la route de Saint-Gervais. C’était une lourde voiture tirée par quatre chevaux. Le coupé, c’est-à-dire l’habitacle, était fermé et vitré, avec des sièges capitonnés. Le trajet s’accomplit maintenant en à peine trois heures, en suivant la vallée de l’Arve. Les « cavales », c’est-à-dire les chevaux, furent changées à Magland.

			Ce jour-là Rouletabille ne vit pas les montagnes environnantes. En effet, la traversée s’opéra sous un duvet de brume et sous une pluie fine, mais obstinée et glacée. La fin du voyage après Sallanches prit un peu de temps, car la gravière jouxtant le cours d’eau était marécageuse. Au dégel, l’Arve divague et change régulièrement de lit. C’est le domaine des Glières et le véhicule hippomobile dut ralentir jusqu’aux abords de Passy pour ne pas risquer de s’embourber.

			Devant lui, les croupes luisantes des quatre chevaux exsudaient une buée d’eau frémissante. Le pays était très cultivé : des champs de blé s’étendaient en bas, puis un peu plus haut on trouvait orge, avoine et seigle. Des arbres fruitiers avaient été plantés à l’adret, c’est-à-dire en bonne exposition solaire. Et les alpages dominaient tout cela. Il ne manquait que le soleil et un coin de ciel bleu pour enchanter le visiteur.

			Enfin, le landau arriva en vue du Fayet, qui est un petit hameau situé à trois cents mètres en contrebas du bourg de Saint-Gervais. Le véhicule se dirigea vers l’établissement thermal.

			Les abords étaient déserts. Même l’Hôtel des Alpes situé en face semblait en léthargie. Les piliers de portail en granit et les grilles de fer donnaient à l’entrée des thermes une impression aussi sinistre qu’un cimetière. Une fois engagé dans l’allée, on se serait cru au fond d’un trou creusé par une gigantesque avalanche. Toujours sans aucune présence humaine, mais sous une pluie désespérément tenace. Les thermes étaient situés au fond de la gorge dans un écrin de sapins et d’épicéas, au bout d’un chemin de terre battue, bordé sur la droite par un torrent impétueux. Cette gorge était si étroite que les bâtiments et le cours d’eau en occupaient toute la largeur.

			Arrivé devant la façade du bâtiment, il y avait, sous des tentes, quelques dizaines de curistes regroupés sur des chaises, autour d’un petit kiosque où un chef d’orchestre héroïque battait la mesure pour entraîner ses quelques musiciens, engourdis par le froid.

			Rouletabille descendit, impressionné par ce site qui semblait hors du monde, dominé par un surplomb rocheux vertigineux masquant le glacier de Tête Rousse, dix-huit cents mètres plus haut, et le panorama sur le massif du Mont-Blanc qui barrait l’horizon. C’était à la fois majestueux et angoissant.

			Par chance, la pluie avait cessé. Le cocher assis à l’avant de la caisse descendit pour l’aider à défaire sa malle.

			Un jeune homme du même âge que Rouletabille accourut pour l’aider. C’était Léon Orset, portier et bagagiste dans l’établissement.

			— Bienvenue aux thermes de Saint-Gervais, monsieur !

			— Ne te fatigue pas, l’ami, je suis venu travailler ici, comme toi.

			— Allons bon, voilà que M. Andermatt y recrute son personnel à la ville ! Mais pourquoi donc es-tu habillé comme un monchu ? s’exclama le jeune Léon, surpris de voir Rouletabille, guère plus âgé que lui, élégant comme un gommeux.

			Comme il n’y avait pas d’autre voyageur et que le landau n’amènerait plus personne aujourd’hui, Léon proposa au reporter de le conduire au logement du personnel.

			
			

			— Vous serez logé dans la même chambre que Jules et moi, lui expliqua Léon, qui avait du mal à tutoyer quelqu’un qui portait costume et cravate.

			— Qui est Jules ?

			— C’est le second bagagiste et mon ami.

			— Il est d’ici ?

			— Non, il n’est pas d’ici. Il est Passerand.

			Il venait de Passy, le village voisin, c’était donc un peu un étrandjîe. Rouletabille sourit. Puis il s’immobilisa un instant pour regarder autour de lui.

			S’il n’avait pas été dominé par les aplombs rocheux tout autour, l’ensemble architectural eût été imposant avec ses austères façades en pierre de granit. Léon lut l’étonnement dans le regard de Rouletabille.

			— Impressionnant, non ? Les murs en granit datent du temps des Sardes. Ce sont eux qui savaient travailler la pierre.

			Le jeune reporter résista à la tentation de lui parler de Paris et des boulevards haussmanniens. Mais c’est vrai que la construction, tout à fait inattendue dans ce décor sauvage, en imposait sacrément. C’était tout à fait surprenant au fin fond de la Savoie. De prime abord l’architecture était constituée de trois grands corps. Le premier était visiblement le plus ancien. À droite et à gauche, on avait deux grands bâtiments allongés : celui de gauche au pied des pentes escarpées du Prarion, le bâtiment dit « de la Montagne », à quatre étages, avec dans l’alignement la chapelle Notre-Dame des Thermes, et à droite le long des eaux glacées du Bon Nant, le bâtiment dit « du Torrent », à trois étages.

			— À gauche, il y a le logement des pensionnaires, expliqua Léon, et sous les combles, celui du personnel affecté à leur service. À droite, il y a tous les services offerts à la clientèle des baigneurs, le salon de danse, la salle de billard, la pharmacie, la bibliothèque et le bureau du télégraphe, détailla Léon.

			Rouletabille ne put se retenir de taquiner le jeune homme :

			— Et vous avez le téléphone ?

			Le jeune Savoyard embarrassé dut lui répondre qu’il n’y avait pas de ligne mais qu’il pouvait télégraphier de l’hôtel, sans monter à Saint-Gervais.

			Le reporter eut un peu honte de l’avoir mis aussi aisément mal à l’aise.

			Perpendiculairement à eux, le corps du bâtiment central comportait deux étages, surmontés d’un clocheton et flanqués de deux tourelles au toit pointu, qui le reliaient aux constructions latérales.

			— C’est bien commode l’hiver et les jours de pluie, on peut suivre les galeries et aller partout sans sortir dehors, expliqua Léon, qui était très fier de travailler dans cet endroit.

			Rouletabille jugea que c’était touchant et se tint coi, même s’il remarqua l’absence d’ascenseur et d’électricité.

			— Le rez-de-chaussée du bâtiment central, la plus ancienne des constructions, abrite l’accueil, le coffre-fort, les bureaux de l’administration, celui du directeur, M. Andermatt, celui de Mme Fauron de la Flacellière, la régisseuse des Bains, du docteur Guyenot, médecin chef, et les cabinets des docteurs Larroz et Dunand, continua Léon.

			
			

			— Ça fait vraiment beaucoup de docteurs !

			— Le docteur Guyenot est le seul attaché aux thermes, les autres viennent en saison. Le docteur Larroz a ouvert il y a peu son cabinet à Sallanches et le docteur Dunand est en poste à l’hôpital de Bonneville…

			— Tu me diras lequel tu me recommandes, plaisanta Rouletabille.

			— Évite Larroz, je n’en ai pas entendu du bien.

			Et les deux garçons continuèrent à bavarder jusqu’à la conciergerie.

			Duffoug, le chef concierge accueillit alors Rouletabille. C’était un petit homme robuste d’une soixantaine d’années, chauve, les yeux bleus et le teint rose. Il avait un gros nez qui se terminait par un bout arrondi décoré d’une petite fossette, qui lui valait dans son dos le surnom de « Fesse-de-nez ». Il accueillit chaleureusement Rouletabille qu’il savait mandaté par moi. Il lui donna l’accolade à l’ancienne, une main sur l’épaule, l’autre tenant l’avant-bras. Il lui expliqua en quoi consisterait son travail. Posté dans le hall, il serait chargé de porter le courrier, les paquets, les journaux aux résidents de l’hôtel, mais aussi d’effectuer des courses à l’extérieur, pour les clients ou pour la direction.

			— Tu dépendras de moi, lui dit-il. 

			Puis il commanda à Léon de montrer sa chambre au jeune homme et de lui faire visiter les locaux, en attendant de prendre son service le lendemain matin à six heures :

			— À sept heures, une voiture de l’hôtel monte à Saint-Gervais, tu devras la prendre pour aller y acheter les journaux et poster le courrier. La même calèche te redescendra au Fayet à huit heures et demie.

			L’instant d’après il reconsidéra le reporter d’un œil froid, redevenu brusquement très professionnel :

			— Faudra passer chez Danzler, pour avoir une coupe impeccable, demanda-t-il en considérant avec désapprobation la chevelure rebelle de Rouletabille avec ses volutes sur le front.

			— Émile Danzler, c’est le coiffeur des thermes, sourit Léon, amusé par l’inquiétude évidente de Rouletabille.

			— Et te présenter dans ta tenue de chasseur à M. Andermatt, le directeur, demain matin à neuf heures, compléta Duffoug, en agitant son gros index sous le nez de Rouletabille. Allez, Léon, va montrer ses appartements à notre recrue.

			Toujours encombrés par la lourde malle du reporter, les deux jeunes garçons traversèrent le bâtiment pour en sortir à l’opposé. Rouletabille découvrit alors une esplanade plus petite mais entièrement close : la « cour des Bains ».

			À gauche s’élevait un bâtiment à trois étages, adossé à la montagne, orné de belles colonnettes et comportant un promenoir couvert au premier étage.

			— Ce sont les cabines de bains établies à proximité des sources, expliqua Léon. Il y en a vingt-neuf. Et à côté les douches, les baignoires en fonte et la buvette. Le rez-de-chaussée est pour les messieurs, le premier étage pour les dames.

			— L’établissement accueille beaucoup de monde ? demanda Rouletabille.

			— On peut recevoir quatre-vingt-dix pensionnaires, répondit Léon avec fierté, mais bien sûr, la saison n’a pas encore vraiment débuté, on attend surtout du monde à compter de juin.

			
			

			À droite un bâtiment de trois étages abritait au rez-de-chaussée les cuisines, les offices, la boulangerie, la pâtisserie et le réfectoire du personnel ; au premier il admira la grande salle à manger pouvant contenir trois cents convives, avec sa large galerie longeant le torrent du Bon Nant, destinée aux promenades.

			— Notre chambre est au troisième sous les toits, précisa Léon, toujours aimable. Mais l’eau chaude n’y arrive pas. Rouletabille ne fit aucun commentaire d’autant que le prénommé Léon était visiblement enchanté de voir arriver une nouvelle recrue.

			En arrière des bâtiments, un pont en zigzag acrobatiquement dressé au-dessus des eaux tumultueuses conduisait à une plateforme d’où l’on pouvait admirer la « cascade des Bains ». Elle était impressionnante : enveloppée de vapeur irisée, la chute rebondissait sur six cent trente mètres de longueur, sautant de surplombs rocheux en vasques de granit. Elle s’achevait dans une cuvette sablonneuse dans laquelle il eût été tentant de se baigner si la température et le ciel nuageux n’avaient pas été aussi bas.

			Rouletabille, qui, en bon Parisien, avait à l’esprit les changements de niveau de la Seine, demanda au jeune Savoyard s’il y avait des crues. Léon ne connaissait pas le mot mais lui expliqua que les eaux étaient les plus hautes en ce moment, à cause du dégel du printemps et qu’il arrivait régulièrement que les nants, ces cours d’eaux filant dans des vallons encaissés, débordent alors, emportant les ponts et les digues.

			Léon ouvrit une fenêtre pour que Rouletabille voie mieux. Immédiatement il sentit l’haleine glacée du torrent. Comme une morsure. On était en mai et il faisait froid comme en mars.

			Le reporter se dit qu’il n’aurait pas aimé découvrir ce fond de gorge envahi par les eaux, d’autant qu’en plein milieu d’après-midi, les hautes montagnes faisaient déjà barrage aux rayons du soleil qui s’efforçait en vain d’échapper aux nuages.

			Ils montèrent les escaliers de bois qui n’étaient pas ornés de l’épais tapis vert foncé, retenu par des tringles de cuivre, qu’il avait vu dans le bâtiment principal. C’était l’aire du personnel.

			La chambre que Rouletabille partageait avec Léon avait un poêle à bois. La petite pièce donnait précisément sur la courbure que prenait le Bon Nant pour se transformer en cascade, derrière les installations thermales.

			— Le soir après le travail, on va fumer là avec mon ami Jules en attendant l’extinction des feux. Mais il est quatre heures et demie, c’est l’heure d’aller dîner.

			— C’est bien tôt !

			— Dame, le dîner des curistes est à cinq heures et demie du soir. Ici on se couche à neuf heures et on se lève à cinq le matin. Évidemment chacun fait son lit et lave son linge. Faudra t’y faire !
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Le plus célèbre des policiers

de Paris est annoncé à Saint-Gervais




Bien qu’il se soit couché anormalement tôt, dès l’extinction de la lampe à huile par Léon, Rouletabille avait admirablement bien dormi d’un sommeil facilité par l’altitude et le silence absolu des lieux. Mais le réveil auroral l’avait désagréablement dérangé : il faisait froid et la matinée s’avéra très dense. Le déjeuner au réfectoire réunit tout le personnel logé sur place, près d’une cinquantaine de personnes, parmi lesquels Jules qui était un montagnard robuste au teint hâlé par les courses en montagne, un « décapadiot », comme on dit ici : une personne assez grande pour décrocher les diots, les saucisses, pendues au plafond. La soupe au pain d’orge, mêlé de seigle et aromatisée à la viande de porc surprit le jeune Parisien qui soupira en réprimant son envie de tremper du pain beurré dans un chocolat chaud.

— Demain dimanche, lui dit Jules, je vas aller voir la grant-mâre à Combloux. Viens-y avec Léon.

Le déjeuner achevé, il monta au bourg avec Bertin, le voiturier.

— Pas chaud pour un mois de mai ! tenta Rouletabille pour établir le contact.

— C’est les saints de glace, répliqua l’homme, comme si c’était une évidence. Puis il se mura dans le silence.

De ce fait, le jeune reporter se bourra une pipe. Il fallut peu de temps pour arriver au bourg.

Une heure trente avant le retour à l’hôtel était une durée bien longue pour le peu de choses qu’il avait à faire, ce premier jour. Il alla donc s’attabler au café Révilliod, commanda avec gourmandise un café crème et pour passer le temps déplia L’Écho du Faucigny daté du 11 mai 1892 :

En Savoie — La France, le ballon dirigeable conçu par les capitaines Charles Renard, officier du génie, et Arthur Krebs à l’établissement aérostatique de Chalais Meudon a, on s’en souvient, réussi son premier vol. L’appareil est propulsé par un moteur pesant 44 kg au cheval, développant 8 ch et fonctionnant à l’électricité grâce à des piles. L’aérostat va tenter la traversée de la chaîne du Mont-Blanc, cet été à Chamonix.

À Chamonix, le conseil municipal a voté l’installation de plus de 1 500 becs électriques. Ils seront opérationnels d’ici à cinq ans.

En France — Le démantèlement des groupes terroristes se poursuit. En vertu d’une commission rogatoire du parquet de Saint-Étienne le juge d’instruction de Paris, accompagné de deux inspecteurs généraux de la Sûreté a procédé avant-hier à l’arrestation de Béala et de Mariette Soubère, inculpés de complicité par recel pour les crimes commis par l’anarchiste Ravachol dans le département de la Loire.

À l’étranger — L’écrasante démonstration de Cronstadt révèle la vigueur de l’amitié franco-russe et elle a jeté le trouble au sein de la Triple Alliance. M. Féry d’Esclands, de retour de Russie, a confié à l’un de nos confrères l’excellente impression qu’il rapporte de son voyage dans la nation amie : « Je suis convaincu que l’affection de la population russe est très intense. L’armée d’abord nous est très attachée. Elle désire la guerre contre l’Allemagne…

La Triple Alliance se désagrège et le temps travaille pour nous. L’Italie ne peut plus supporter les charges écrasantes que lui impose sa collaboration à l’œuvre germanique. L’Autriche, en proie à des embarras intérieurs, ne cherche qu’une occasion de sortir d’une association qui lui est antipathique et dans laquelle elle n’a rien à gagner. Quant à l’Allemagne, elle est gouvernée par un empereur qui inspire au moins autant d’appréhension à ses alliés qu’à ses adversaires… »

Quel contraste, songea-t-il, les hommes accomplissent des prouesses techniques, voyager dans les airs, s’éclairer sans gaz, ni pétrole. Et dans le même temps ils se déchirent de nation à nation sur la scène internationale, de faction à faction à l’intérieur…

Par chance, Bertin le rejoignit au café. Rouletabille l’invita à boire, ce que le voiturier accepta sans se faire prier. Il retrouva même la parole et ils passèrent le reste du temps à bavarder sur l’établissement thermal. Le voiturier était plus loquace avec  un verre de vin devant lui. Il lui dit du bien de tout le monde, notamment de Mme Fauron qui avait une vieille mère dont elle s’occupait bien, mais il resta silencieux sur le directeur et le docteur Larroz de Sallanches, qu’il n’avait pas l’air d’apprécier.

En revanche, il lui conseilla d’essayer les bains. C’était une sensation délicieuse. Rouletabille fut intéressé car c’était quelque chose qu’il ne connaissait pas du tout. À Paris, l’original ou la cocotte qui voulait prendre un bain devait le commander et on lui portait alors une baignoire de cuivre et des seaux fumants qu’il fallait payer. Après, les garçons de bains reprenaient l’eau, à grands seaux d’abord et à petites casseroles pour finir et ils redescendaient la baignoire. Des bains il n’en avait donc jamais pris…

Le chemin du retour fut délicieux car le ciel était entièrement dégagé. Aux thermes, le plus difficile fut le passage chez le coiffeur. M. Danzler était pourtant un homme affable et élégant, avec une moustache anglaise et une « mouche », une petite touffe de poils sous la lèvre inférieure qu’il jugeait élégante.

Il fut malheureusement intraitable sur le fond et il lui infligea la coupe maison, dite par le praticien « coupe Andermatt », si bien que Rouletabille dut sacrifier sa chevelure de dandy.

Il passa derrière un certain Cadoret qui était parisien comme lui. C’était un étudiant en médecine qui se vit ôter de très mauvaise grâce sa tignasse et sa barbe, bien qu’elles fussent très inélégantes. Il en sortit métamorphosé et contrarié au point de répondre laconiquement aux questions de Rouletabille.

Le jeune reporter passa à son tour la blouse que le coiffeur lui remit après l’avoir époussetée. La coupe aux ciseaux fut impitoyable : il se retrouva avec une tête de pioupiou.

— Vint Diou, vinzou, te voilà avec une tête à la Danzler, s’exclama Léon en riant, lorsque Rouletabille sortit du salon de coiffure.

À l’intendance, on lui remit sa livrée de chasseur, pantalons, veste et gilet sombres, une casquette de service galonnée, avec Hôtel des Thermes inscrit en lettres dorées. On lui donna également d’étranges semelles de fonte pourvues de feuilles de feutre à fixer sur ses chaussures, pour transformer les allées et venues en séances de patinage destinées à faire briller le parquet ciré.

— C’est une invention de M. Andermatt. Tu n’es pas forcé de les porter tout le temps mais le directeur appréciera que tu les aies lorsque tu iras le voir, expliqua Léon en clignant de l’œil. Il était temps d’ailleurs de faire sa connaissance.

Le jeune reporter décida de jouer le jeu jusqu’au bout. Mais quand il arriva à la porte du directeur, des éclats de voix le dissuadèrent de frapper.

— Les digues sont trop basses. Si le cours du Bon Nant enfle vous allez noyer les sources ! entendit-il assez distinctement.

D’instinct, il resta silencieux pour pouvoir écouter la conversation. Mais la personne à laquelle s’adressait cette exclamation ne parlait pas aussi fort et il ne parvint pas à entendre nettement sa réponse. Puis la porte s’ouvrit brutalement, contraignant Rouletabille à se plaquer de côté.

Un homme en sortit comme le diable de la boîte : la cinquantaine, portant beau, les cheveux abondants coiffés en arrière, un regard dur, un rictus redoutable plissant ses lèvres, une denture solide, féroce, comme celle d’un prédateur.

Sans prêter aucune attention au jeune homme, il lança au directeur :

— En tout cas vous savez que je suis le meilleur dans la vallée de Montjoie pour les travaux de terrassement et de maçonnerie.

— M. Mollard, j’ai des procédures à respecter et ceci impose des délais. Je ne suis pas tout seul : je dois composer avec ma régisseuse et la Compagnie qui m’a nommé. Faites-moi confiance. Quand une décision sera prise par la Compagnie des Bains, sachez bien que c’est vous et vous seul qui obtiendrez le chantier.




L’autre était trop énervé pour s’en contenter. Mais il prit sur lui pour ne pas partir sur un éclat :

— Nous sommes amis, M. Andermatt, et j’attendrai que vienne votre offre. Rappelez-vous, ces travaux sont coûteux, mais ils sont indispensables et nous arrivons dans la saison chaude.

Les précautions accumulées par le jeune homme s’avérèrent inutiles. M. Andermatt, qui semblait contrarié, ne prêta guère d’attention à Rouletabille, qu’il fit entrer sans même le saluer.

Le bureau était comme son occupant. Il visait le clinquant : moulures en staff, simili-boiseries, rosaces prétentieuses. Le directeur était un homme grand, mince, aux tempes grisonnantes et d’apparence soignée avec sa jaquette, son gilet noir et son pantalon gris à rayures. Il était derrière un bureau à l’américaine avec sa fermeture cylindrique. Il reposa sa plume dans l’encrier et considéra le petit chasseur avec la mine compassée de celui qui est las d’avoir à recevoir un petit personnel aussi humble dans un établissement qui visiblement n’était pas à la hauteur de ses hautes ambitions.

— Tu es au service de la clientèle, mon petit, et il sortit d’un étui en maroquin écrasé un cigare ceint d’une bague de pourpre et d’or, qu’il alluma voluptueusement, en craquant une allumette d’un geste ample et affecté. Puis il reprit :

— Apprends à repérer les bons clients qu’il faut soigner et ne pas confondre les rats d’hôtel avec les gens de la haute. Son vernis d’élégance craqua lorsqu’il se laissa aller à utiliser cette expression triviale. Je te recommande notamment le notaire d’Annecy, M. Charuel, et le banquier de Cartigny, M. Monnier, qui vient d’arriver.
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